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Chapitre 1
Ross Fergusson avança de quelques pas dans la coursive brillamment éclairée et s’immobilisa devant une nouvelle porte, hésitant à lever la main pour effleurer le pictogramme qui commandait l’ouverture. Cette cabine serait déserte, comme les autres… Le vaisseau ne transportait aucun autre passager. Quant à l’équipage, il demeurait introuvable.
Lorsque l’écoutille de l’énorme cylindre qui s’était matérialisé dans la fosse d’atterrissage au sommet du monolithe noir s’était refermée, Ross avait aussitôt conduit Sarah dans une de ces grandes cabines à l’ameublement déconcertant. La jeune femme s’était étendue sur une couchette confortable et s’était endormie aussitôt, épuisée. Il avait encore attendu quelques minutes puis avait quitté la pièce et s’était lancé dans l’exploration systématique des lieux.
Le niveau auquel l’écoutille leur avait donné accès ne comportait que des cabines, vastes et toutes identiques. Ensuite, un puits à gravité nulle semblable à celui qui les avait menés en haut du monolithe lui avait permis de descendre dans les étages inférieurs. Il avait erré un moment à travers d’immenses soutes totalement vides et d’une propreté parfaite avant de remonter par un autre puits qui l’avait conduit tout en haut, là où la courbure du cylindre apparaissait nettement sur les parois. À ce niveau, la plupart des portes étaient hermétiquement closes. Sans insister, il était redescendu et, après s’être égaré plusieurs fois dans le dédale des coursives, avait enfin rejoint l’étage où il avait laissé ses compagnons.
Tout en marchant, Ross continuait machinalement à ouvrir les portes des cabines désertes. Il posa la main sur un autre pictogramme et le vantail s’ouvrit dans un chuintement imperceptible en coulissant dans la paroi. Machinalement, il fit un pas à l’intérieur pour jeter un coup d’œil avant de rebrousser chemin comme il l’avait déjà fait des dizaines de fois auparavant, et c’est alors qu’il aperçut Driscoll qui lui tournait le dos.
Le commandant arpentait nerveusement le plancher tandis qu’en face de lui, assise sur le bord de la large couchette, les yeux baissés, Jill contemplait ses jambes qui se balançaient lentement dans le vide. Le premier mouvement de Ross fut de s’excuser, mais les deux autres ne semblaient pas avoir remarqué sa présence. Il les observa encore quelques instants puis se retira doucement. Derrière lui, la porte se referma avec le même bruit léger.
Pensif, Fergusson resta un instant immobile au milieu du couloir. Quelques heures plus tôt, lorsqu’ils étaient arrivés au sommet du monolithe, dans cette immense salle circulaire dont le plafond s’était soudain ouvert comme une gigantesque fleur pour laisser passer le vaisseau, Jill lui avait sauvé la vie, en se jetant sur Joe Shaughnessy qui s’apprêtait à lui tirer dessus. Puis Driscoll s’était battu avec le rouquin qui lui avait infligé une correction terriblement humiliante. Ross n’arrivait pas à comprendre pourquoi le commandant persistait à suivre la jeune femme, alors que celle-ci ne manquait pas une occasion de lui montrer à quel point elle le méprisait.
Il retrouva enfin la cabine dans laquelle il avait laissé Sarah. La jeune femme dormait encore. Renonçant à la réveiller, il partit à la recherche de Gouwoumba qui s’était chargé d’Elaine. Quand il ouvrit la porte, l’aborigène tourna vers lui son visage sombre et placide.
— Comment va-t-elle ? demanda Fergusson.
— Un peu mieux, je crois, répondit Gouwoumba d’une voix calme. Elle semble dormir. Dans son état, il lui faut du repos.
— Espérons que cela sera suffisant ! répliqua Ross, peu convaincu, en contemplant la jeune femme brune étendue sur la couchette. Son ventre distendu par la grossesse semblait plus énorme que jamais et son visage aux traits tirés, aux yeux cernés de noir, était livide.
— Je serais plus tranquille si nous avions un médecin avec nous, je l’avoue, admit Gouwoumba en se levant pour s’étirer comme un gros chat paresseux.
— Si seulement nous savions combien de temps ce voyage va durer ! Elle peut accoucher d’un moment à l’autre…
— Je ne crois pas qu’il y ait lieu de trop s’inquiéter pour ça. Approchez-vous et écoutez sa respiration…
Un peu surpris, Fergusson obtempéra et se pencha sur le visage exsangue. Il resta ainsi un moment, puis se redressa, étonné.
— Je ne comprends pas… Le rythme est si lent !
— Précisément. Je suis persuadé que le monolithe a ralenti ses fonctions vitales. S’il n’était pas intervenu, l’accouchement se serait probablement déjà produit.
Fergusson hocha la tête. Gouwoumba n’avait pas tort. Pour des raisons obscures, le monolithe continuait à veiller sur Elaine comme il l’avait fait depuis le début et ne permettrait certainement pas qu’elle coure le moindre danger.
— Je préfère ça…
— Avez-vous une idée de notre destination ? reprit l’aborigène.
— Corona Australis, peut-être… Selon les astronomes, le monolithe semblait venir de là, mais comment en être certain ?
Gouwoumba hocha la tête et s’absorba dans ses pensées sans se soucier de poursuivre la conversation ; mais au moment où Fergusson allait quitter la pièce, la voix de l’aborigène s’éleva de nouveau :
— À votre avis, Ross, pourquoi nous a-t-on fait quitter la Terre ?
Fergusson se retourna, surpris. Gouwoumba le dévisageait, une expression troublée sur son visage habituellement serein.
— Comment voulez-vous que je le sache ? Ce serait plutôt à vous de me le dire !
L’aborigène partageait avec Sarah le privilège inexplicable de pouvoir dans une certaine mesure communiquer avec le monolithe. Qui, à plusieurs reprises au cours de la longue ascension, les avait menés jusqu’à l’aire d’atterrissage du vaisseau et avait écarté d’eux les pièges qu’il tendait sous les pas de ses autres prisonniers.
— Je sais… admit Gouwoumba, l’air malheureux, mais depuis que nous sommes entrés dans cette espèce de navire spatial, je n’éprouve plus le même sentiment de confiance. Au contraire, il me semble percevoir de la froideur, une sorte d’hostilité latente… Savez-vous si Sarah ressent la même chose ?
— Elle dort encore, répondit distraitement Fergusson. Nous lui demanderons quand elle se réveillera.
Après un dernier regard à la femme inanimée sur la couchette, il sortit de la cabine et resta immobile un moment après que la porte se fut refermée derrière lui. Le sentiment d’inquiétude qui ne l’avait pas quitté depuis qu’il avait posé le pied sur l’écoutille ouverte venait de s’amplifier brutalement. Jusqu’à cet instant, il avait tenu pour acquis que le monolithe – et le vaisseau qui semblait en être le prolongement – n’avait pas de mauvaises intentions à leur égard. Mais si le pressentiment de l’aborigène était fondé, il fallait s’attendre à de sérieux ennuis. De nouveaux pièges allaient-ils s’ouvrir sous leurs pas, comme cela s’était produit dans la dernière phase de l’ascension du monolithe ? Prudemment, il avança de quelques pas, mais sous ses yeux, les coursives avaient toujours leur aspect habituel, froid et impersonnel, d’une solidité à toute épreuve. Rien à voir avec la matière sombre que le monolithe modelait à l’infini. Pour une fois, Gouwoumba devait faire fausse route…
Cette fois, Sarah était réveillée lorsque Ross entra dans la cabine. Elle se leva pour se jeter dans ses bras.
— J’allais partir à ta recherche !
Fergusson la serra contre lui puis s’écarta doucement pour mieux regarder son visage émacié aux pommettes saillantes. Ses yeux d’or extraordinaires brillaient comme deux pépites en fusion. Elle avait la peau très blanche et de longs cheveux noirs qui tombaient en cascade sur ses épaules. Elle partageait avec l’aborigène le privilège de communiquer avec le monolithe et comme lui, avait parcouru un long chemin pour parvenir jusqu’au pied de l’énorme tour noire, attirée par la voix qui retentissait dans son esprit. Elle souriait, le visage illuminé.
— Est-ce que tu l’entends encore ? lui demanda-t-il.
— Le monolithe ?
Elle ferma les yeux pour mieux se concentrer, tandis qu’il se reculait pour ne pas la gêner, puis les rouvrit.
— Il n’est plus là… Mais je crois qu’il y a autre chose… J’éprouve une sensation bizarre.
— Gouwoumba ressent la même chose. Comme une nouvelle présence, et une certaine hostilité.
Sarah ferma de nouveau les yeux.
— C’est vrai, dit-elle enfin. De la peur aussi, soigneusement dissimulée. Mais impossible d’entrer en contact, il – ou elle – ne répond pas. Ross, qu’est-ce que cela veut dire ?
— J’aimerais bien le savoir…
— Je n’arrive pas à croire qu’il nous veuille du mal ! S’il avait voulu nous supprimer, pourquoi nous aurait-il envoyé ce vaisseau ?
— Nous n’avons sans doute rien à redouter tant que nous sommes à bord, admit Fergusson. Quant à savoir ce qui se passera quand nous arriverons à destination…
Mais Sarah ne paraissait pas disposée à partager son inquiétude.
— Nous verrons bien… dit-elle d’un ton léger. Est-ce que j’ai dormi longtemps ?
— Pas loin de trois heures ! J’en ai profité pour explorer le vaisseau…
— Alors ? Comment est-ce ?
Il la regarda, surpris par l’impatience dans sa voix, puis réalisa que pour elle, le voyage était plus important que la destination.
— Rien de bien spectaculaire. Des coursives, des cabines identiques à celles-ci, et des soutes en bas, mais tout est vide. On dirait que rien n’a servi depuis très longtemps…
— C’est tout ? dit-elle, visiblement déçue.
— Quelques salles tout en haut, mais impossible d’entrer, les portes sont fermées…
— Et les autres, où sont-ils ?
— Dans les cabines, pas très loin. Enfin, sauf Joe, je ne sais pas où il est passé, celui-là…
— Comment va Elaine ?
— Pas trop mal. Gouwoumba est avec elle. Il pense que le monolithe a ralenti ses fonctions vitales pour éviter que l’accouchement se produise pendant le voyage.
— J’aimerais la voir.
— Rien de plus facile, je vais t’y conduire.
Tandis que Sarah restait au chevet d’Elaine toujours inanimée, Fergusson ressortit en compagnie de Gouwoumba. Une porte ouverte attira son attention.
— Bizarre… Je ne me souviens pas d’être entré là.
— Faites attention, le prévint Gouwoumba. Je ne suis pas tranquille…
Ross entra dans la cabine avec précaution, mais celle-ci ne contenait qu’une grande table et six chaises disposées tout autour. L’espace d’un instant, la pièce parut bizarre à Fergusson qui réalisa soudain qu’à la différence du mobilier des autres cabines conçu à l’évidence pour des êtres d’une taille largement supérieure à celle des humains, celui-ci était simplement adapté à leur morphologie. Sur la table, des alvéoles emplies de la substance nutritive que le monolithe leur avait déjà procurée les attendaient.
— Au moins, on ne nous laissera pas mourir de faim, soupira Fergusson. Allons chercher les autres.
Dans leur cabine, Jill et Driscoll n’avaient pas changé de position. L’officier interrompit brusquement sa marche nerveuse en les apercevant, mais la jeune femme ne bougea pas. Fergusson s’approcha d’elle.
— Nous avons trouvé de la nourriture. Venez avec nous.
Sans le regarder, elle se leva et le suivit en marchant comme une somnambule. Il la suivit, ému malgré lui par la grâce de sa silhouette souple et ses longs cheveux blonds et bouclés qui dansaient à chacun de ses pas. Trois pas en avant, Driscoll avançait à grandes enjambées, le visage secoué de tics nerveux.
En fin de compte, la jeune femme était peut-être plus fragile qu’il l’aurait pensé. Pourtant, ils avaient tous décidé de lui pardonner la manière dont elle les avait trahis en se rangeant au côté de Joe la veille, car elle s’était largement rachetée en arrachant son arme au rouquin au moment où il allait les abattre.
Tous ? C’était vite dit… Driscoll avait durement accusé le coup et n’était pas disposé à passer l’éponge aussi facilement, mais Jill se moquait des sentiments de l’officier. Lorsqu’ils s’étaient retrouvés prisonniers du champ de force qui entourait le monolithe, en plein cœur du désert australien, Driscoll était encore le commandant du camp militaire installé à la base de la montagne artificielle pour contrôler l’afflux des curieux et des touristes. Puis, quand le monolithe les avait obligés à grimper de plus en plus haut, Jill s’était mise en tête que l’officier pouvait plus que tout autre l’aider à être la première à gagner le sommet pour réaliser le reportage du siècle mais n’avait pas tardé à déchanter ; Driscoll ne s’était pas montré à la hauteur. Après avoir rencontré Joe et la demi-douzaine de voyous qui l’accompagnait, le commandant s’était révélé incapable de maintenir l’ordre et Ross avait dû intervenir. Depuis ce temps, furieuse de lui avoir cédé en pure perte, Jill affichait un mépris total envers Driscoll.
— Tu devrais manger un peu… lui dit-il.
— Je n’ai pas faim, répondit-elle d’une voix blanche, sans lever les yeux de l’alvéole pleine de gelée nutritive.
Sans ajouter un mot, elle se leva et quitta la pièce. À l’autre bout de la table, Driscoll mangeait goulûment, puis, après avoir vidé le récipient, repoussa sa chaise et sortit à son tour. Fergusson le suivit du regard, perplexe. L’officier était trop instable pour supporter longtemps une telle tension. Un jour ou l’autre, il allait craquer, et Jill risquait fort d’en faire les frais.
Plongé dans ses réflexions, Ross ne parvenait pas à se défaire d’un certain sentiment de culpabilité. Si Jill l’avait quitté pour Driscoll, avant de les trahir tous en acceptant de marcher avec Joe, c’était en partie sa faute. À lui et à Sarah également, car dès le premier moment où il avait aperçu la jeune femme, il en était tombé éperdument amoureux. Il avait cru que Jill ne s’était aperçue de rien, mais avec le recul, il comprenait maintenant à quel point il s’était trompé. La jeune femme avait tout deviné et c’était en grande partie pour se venger qu’elle s’était jetée dans les bras de Driscoll, il en était persuadé.
Ensuite, déçue par l’officier, elle s’était rabattue sur Joe, et maintenant, elle portait le poids de ces erreurs successives. Le pire, c’est qu’il ne pouvait plus rien pour elle. Lui aussi avait fait son choix…
Il leva les yeux et rencontra le regard pensif de Sarah posé sur lui. Ils échangèrent un sourire rapide.
À ce moment, Joe Shaughnessy apparut dans l’encadrement de la porte restée ouverte après le départ de l’officier. Une abondante tignasse d’un roux agressif entourait son visage aux traits aigus où brillaient deux yeux bleus et froids qui parcouraient attentivement la pièce.
Fergusson le regarda s’avancer et prendre place devant l’alvéole de gelée nutritive que Jill n’avait pas touchée. En dehors de son regard méfiant, Joe se comportait tout à fait normalement et rien dans son attitude ne permettait de deviner que quelques heures plus tôt, il était encore prêt à les tuer tous. Incertain de la conduite à adopter, Ross garda le silence, attendant que Joe fasse les premiers pas.
Le rouquin acheva de vider son alvéole, et sans complexe, changea de chaise pour s’attaquer à celle qui était encore pleine. Tout en mangeant, il releva la tête et regarda fixement Fergusson.
— Qu’est-ce que c’est que cette saloperie ? dit-il soudain, la voix pleine de rancœur. Une espèce de vaisseau spatial ?
— Indubitablement, répondit courtoisement Gouwoumba. Il semble que vous vous soyez trompé du tout au tout…
— D’accord… admit Joe à contrecœur. D’accord. Je me suis planté ! Il n’y avait personne là-haut, juste cette foutue fosse pour recevoir ce putain de vaisseau. Et maintenant, le négro, toi qui es si malin, tu pourrais peut-être me dire où on va ?
Gouwoumba ne réagit pas à l’insulte, mais Fergusson se garda bien de laisser passer pareille occasion de mettre les choses au point. Il se leva et s’approcha de Joe qui se redressa à son tour, le visage mauvais.
— Je n’aime pas beaucoup la façon dont tu parles à notre ami. Je crois même que tu devrais lui présenter des excuses…
Joe ouvrit la bouche pour cracher une bordée d’insultes, mais le souvenir de la manière dont Fergusson l’avait rossé dans la grande caverne lui revint à temps en mémoire, et il se contint.
— Bon, ça va, je m’excuse ! dit-il très vite, le visage maussade.
Puis, comme Ross se rasseyait à son tour, il reprit la parole d’un ton très naturel, comme s’il ne s’était rien passé.
— J’aimerais quand même bien qu’on me réponde. Personne n’a une idée de notre destination ? D’ailleurs, est-ce qu’on se déplace vraiment ? Si ça se trouve, c’est encore un tour de ce foutu monolithe ! On est peut-être toujours au sommet !
Fergusson n’avait pas très envie de lui faire la conversation, mais si le rouquin se décidait à se comporter normalement, il ne pouvait pas non plus se montrer trop intraitable. D’ailleurs, ils étaient tous dans le même bateau et Joe pouvait éventuellement se révéler utile.
— Nous sommes bien partis, lui apprit-il. Avant que l’écoutille soit totalement refermée, j’ai vu le vaisseau décoller et quitter le sommet du monolithe. Pas de doute, nous allons quelque part. Comment ? Je n’en sais rien. C’est vrai, il n’y a ni vibration, ni bruit de moteur.
— Cela ne prouve rien, intervint Gouwoumba. Rappelez-vous la manière dont le vaisseau est apparu. Il s’est matérialisé tout d’un coup au-dessus de nos têtes. Je ne connais pas très bien ces choses-là, mais ne pourrait-il pas s’agir de ce que les physiciens appellent l’hyperespace ?
— C’est bien possible, convint Fergusson. Quoi qu’il en soit, nous n’avons aucun moyen de déterminer notre destination et encore moins la durée du voyage. Il faut attendre.
— Attendre… maugréa Joe. Et combien de temps ? Il y a de quoi devenir enragé, là-dedans !
Sans lui prêter attention, Ross s’adressa de nouveau à Gouwoumba.
— Si nous allons vraiment vers la Couronne australe, la distance est si formidable que cela risque de durer très longtemps. Croyez-vous qu’Elaine puisse tenir le coup ?
— Pour le moment, je crois que oui. Les vrais problèmes se poseront lorsqu’elle reprendra connaissance.
— Et l’enfant ? demanda Sarah. Dans quel état sera-t-il ? Pensez-vous vraiment qu’après toutes ces épreuves il puisse encore être vivant ?
— J’aimerais pouvoir vous répondre par l’affirmative, répliqua Gouwoumba, mais j’en suis malheureusement incapable. Un médecin le pourrait peut-être, et encore…
Visiblement peu intéressé par la conversation, Joe se leva et disparut sans un mot. Sarah attendit qu’il soit sorti et reprit la parole.
— Les êtres qui nous ont envoyé le monolithe sont certainement capables de les sauver, elle et son enfant. Leur science doit être immense.
Ross haussa les épaules.
— Sans aucun doute, admit-il. Encore faut-il qu’ils soient disposés à nous aider. Dieu sait ce que nous trouverons en arrivant…
Un peu plus tard, alors que Gouwoumba retournait veiller Elaine, Ross et Sarah regagnèrent leur cabine. Désœuvré, Fergusson passa un moment à examiner le mobilier conçu pour la race qui avait construit le vaisseau, sans parvenir toutefois à en tirer des conclusions sur leur apparence physique, en dehors du fait qu’ils étaient grands et massifs. Il aurait bien aimé prendre une douche, mais rien ne ressemblait aux installations qu’il s’attendait plus ou moins à trouver. Des pictogrammes de formes et de couleurs diverses ornaient certaines parties des murs, révélant au moindre attouchement des compartiments ou des appareils au fonctionnement mystérieux. Il eut un bref moment d’espoir en voyant un pan de mur s’ouvrir sur une petite pièce qui aurait tout à fait pu faire fonction de salle de bains, mais elle était entièrement vide, et si les dessins sur les murs correspondaient aux ustensiles que les créateurs du vaisseau utilisaient pour leur toilette, il n’osa pas se risquer à les utiliser. D’ailleurs, il se pouvait très bien que leur conception de la propreté et des soins hygiéniques soit totalement différente de celle des humains.
Vaguement déçu, il vint s’allonger sur la couchette, près de Sarah toujours plongée dans ses pensées. Le matelas était étonnamment confortable, s’adaptant étroitement aux moindres courbes de son corps, et une douce chaleur l’enveloppa aussitôt, si bien qu’il ne tarda pas à s’endormir.
La voix alarmée de Sarah le tira du sommeil.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— C’est Joe… Il est en pleine crise. Écoute…
Fergusson prêta l’oreille. En dépit des portes fermées, des cris lointains lui parvinrent faiblement, accompagnés de chocs sourds.
— Il monte vers le haut du vaisseau. Gouwoumba est parti essayer de le calmer. Il demande que tu le rejoignes.
— Il ne manquait plus que ça, soupira Ross. Enfin…
Il se leva précipitamment mais, au moment où il allait quitter la pièce, Sarah le retint par le bras.
— Ross… Fais attention…
— Ne t’inquiète pas, cet idiot n’est pas aussi dangereux qu’il aimerait le faire croire. Nous allons le ramener à la raison.
— Tu devrais au moins prendre Driscoll avec toi…
— Surtout pas ! Ce serait le meilleur moyen pour créer des ennuis !
Alors qu’il montait rapidement dans le puits, Fergusson aperçut le visage sombre de Gouwoumba qui l’attendait en haut.
— Où est-il ?
— Dans ce couloir, à l’autre bout. J’ai préféré vous attendre. Écoutez…
De violents chocs assourdis résonnaient dans la coursive. Ross reconnut l’endroit. Il était venu là quelques heures auparavant, mais sans rien trouver d’autre que des portes fermées.
— Vous avez bien fait. Nous ne serons pas trop de deux.
Au fond du couloir, le visage blême de rage, le rouquin balançait de grands coups de pieds dans une large porte qui refusait obstinément de s’ouvrir.
— Ça ne sert à rien, dit doucement Fergusson, on ne peut pas entrer, j’ai déjà essayé…
À peine conscient de leur présence, Joe frappait avec application le vantail massif, reculant à chaque fois de quelques pas pour se lancer ensuite en avant de toutes ses forces, sans le moindre résultat. Pour finir, Ross l’empoigna par le bras.
— Foutez-moi la paix ! gronda le rouquin en se débattant si brutalement que Fergusson ne put maintenir sa prise.
— Aidez-moi ! dit-il à Gouwoumba, mais au moment où le Noir s’approchait, la fureur de Joe se tourna brusquement contre les deux hommes. Il commença à frapper en tous sens, à grands gestes imprécis. Fergusson esquiva aisément, mais Gouwoumba n’était pas aussi rapide. Il encaissa un solide coup de poing dans l’estomac et se courba en deux en gémissant. Sans perdre de temps, Ross se glissa derrière le rouquin et le frappa durement à la nuque. À demi assommé, Joe s’effondra sur le sol.
Fergusson aida l’aborigène à se redresser, puis se tourna vers Joe qui, la crise enfin passée, le regardait sombrement.
— Vous feriez mieux de me donner un coup de main pour forcer cette foutue porte, tous les deux…
— À quoi bon ? fit Fergusson en haussant les épaules. Il n’y a probablement personne ! Tout fonctionne automatiquement…
— Moi, je suis sûr que ces salopards sont cachés derrière ces portes ! Si seulement on pouvait les ouvrir, j’aurais vite fait de les forcer à faire demi-tour !
Fergusson soupira, excédé, mais ne répliqua pas. Déjà, au cours de l’ascension du monolithe, Joe était convaincu que les créatures responsables de leurs malheurs se dissimulaient tout en haut ; apparemment, la leçon n’avait pas été comprise. Il continuait à s’imaginer qu’à l’abri de ces parois infranchissables, des êtres inconnus dirigeaient le navire spatial. Ross s’était forgé une opinion contraire.
Peut-être est-il simplement incapable d’admettre qu’une technologie aussi puissante puisse exister. L’arrivée du monolithe sur la Terre, le vaisseau, tout cela est contrôlé de loin, et Dieu sait ce qui se cache derrière tout ça…
— Après tout, fais ce que tu veux… conclut-il en tournant les talons.
Il regagna les étages inférieurs, préoccupé. D’une certaine manière, le rouquin n’avait pas tort. Ces portes closes dissimulaient forcément des installations importantes, peut-être un poste de pilotage. Sinon, pourquoi seraient-elles fermées alors qu’ils pouvaient accéder librement à tous les autres compartiments du vaisseau ? Mais Joe se faisait des illusions, jamais il n’arriverait à forcer les panneaux d’ouverture, et d’ailleurs, même si par un extraordinaire concours de circonstances il parvenait à ses fins, que pourrait-il faire d’autre que de contempler, impuissant, des panneaux de commandes énigmatiques qu’il n’oserait même pas se risquer à toucher ?
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